Le malentendu 

Avec Babel, le duo de choc mexicain Iñárritu/Arriaga propose son oeuvre la plus aboutie
  

«Aussi lui donna-t-on le nom de Babel car c'est là que le Seigneur brouilla la langue de toute la terre, et c'est de là que le Seigneur dispersa les hommes sur toute la surface de la terre » (Genèse 11:9). Babel, titre du nouveau film d'Alejandro González Iñárritu, sur un scénario de Guillermo Arriaga, c'est d'abord un nom bien trouvé. Il suggère un monde éclaté, un monde où les différents peuples ont un problème de « communication » entre eux. Un monde moderne. En même temps, Babel renvoit à un monde archaïque, tel qu'il existe dans l'Ancien Testament, un texte revendiqué par les trois grandes religions monothéistes. En six lettres, Babel réussit donc le grand écart entre l'ancien et le moderne, et entre le judaïsme, le christianisme et l'Islam.
Continuons les associations : qui dit Babel, dit Tour, et qui dit Tour, dit Tours Jumelles. Car c'est bien de cela qu'il s'agit, Babel est un film « post-9/11 ». Il est flagrant que très peu de films jusqu'ici aient réussi à dire quoi que ce soit de concluant sur ce nouveau monde, d'ailleurs très peu de films s'y sont essayés. Babel essaye.
Un vieil Arabe traverse un désert rocheux. Qui est-il ? Un simple berger, ou un terroriste ? On dirait les montagnes de l'Afghanistan. En vérité on est au Maroc, où Susan et Richard Jones (Cate Blanchett et Brad Pitt) sont en vacances. Un coup de fusil plus tard, et leurs vacances confortables en bus climatisé se transforment en cauchemar. Alors que la nouvelle qu'une touriste américaine a été abattue par un terroriste au Maroc se propage à travers les médias du monde entier à la vitesse de la lumière, les secours n'arrivent pas aussi vite. Susan, isolée dans un village montagnard, risque de saigner à mort, avec comme seule consolation une vieille Berbère qui lui offre une pipe de haschisch.
Dans un autre monde, à San Diego aux États-Unis, les enfants de Susan et de Richard dorment paisiblement. Étant donné que leurs parents ne rentrent pas, leur bonne mexicaine se trouve forcée d'emmener les enfants au mariage de son fils, de l'autre côté de la frontière au Mexique. Mais l'idylle ne durera pas longtemps non plus, et bientôt, suite à un malentendu avec les gardes-frontières, ils se retrouvent eux aussi perdus au milieu du désert mexicain. Il semble que même le rêve américain puisse virer d'un instant à l'autre au cauchemar...
Troisième lieu : une grande ville japonaise. Chieko (Rinko Kikuchi) mène une vie d'adolescente presque normale. Elle joue au volley-ball, elle sort avec ses copines,... Seule différence : elle et ses copines sont sourdes-muettes, et, elle n'a pas encore couché. Dans son entreprise désespérée à se débarrasser de sa virginité, on plongera dans les abîmes de son âme pour découvrir un traumatisme profond.
Dans la structure compliquée du film, sautant d'un coin de la planète à l'autre, et chamboulant l'ordre chronologique, c'est cette troisième partie qui pose problème, à première vue. Le fil qui la relie avec les deux autres parties est assez ténu. Iñárritu et son scénariste nous peignent un triptyque du village global. Dans ce village, aussi sophistiqué soit-il, il suffit d'un mauvais virage pour se retrouver au bord du gouffre, et regarder la mort droit dans les yeux. Aucun moyen de communication – les téléphones jouent un rôle crucial dans le film – n'y changera rien.
À chaque étape, les problèmes commencent à s'empirer à cause de malentendus. Malentendu entre un mari et sa femme, entre une fille et son père, entre des Mexicains et des gardes-frontières,... Dans les deux séquences du Mexique et du Maroc, les protagonistes se trouvent brutalement plongés dans l'isolement du désert et sont confrontés très concrètement à une question de vie ou de mort. Dans la métropole japonaise, il n'y a pas de danger imminent. Ce que le film nous propose dans cette partie, c'est que les problèmes psychologiques peuvent être aussi fatals qu'un coup de fusil dans l'épaule, et qu'une métropole n'offre pas plus de consolation qu'un désert aride.
Depuis leur première collaboration, Amores Perros, le réalisateur Iñárritu et le scénariste Arriaga ont expérimenté avec le déroulement d'histoires parallèles, en se jouant de l'ordre chronologique. Avec 21 Grams, ils sont passés du Mexique aux États-Unis, et s'offrent maintenant le monde. Babel est leur collaboration la plus accomplie, et la plus profonde.
Tout est bon dans ce film. Toutes les performances d'acteurs, et elles sont nombreuses, sonnent juste, le travail de caméra, signé Rodrigo Prieto, atteint par moments des sommets d'une beauté sublime, le montage est sans failles. Si Iñárritu a remporté à Cannes le prix de la meilleure mise en scène pour ce film, j'ose prétendre que c'est la scénariste, Guillermo Arriaga, le vrai cerveau derrière l'affaire. D'ailleurs il a démontré avec The Three Burials of Melquiades Estrada, que même avec un autre réalisateur (Tommy Lee Jones), il arrive à faire passer son sujet de prédilection. 
En bon Mexicain, c'est la mort qui reste l'obsession majeure d'Arriaga. Ce qui fait son originalité, c'est qu'il arrive à combiner une intrigue complexe et tendue, avec un propos profond, aux dimensions religieuses. On vous aura prévenu.
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